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À

M. LE COMMANDANT J. MARCHAND
Mon Commandant, nous rêvons, l’un et l’autre, de

victoires futures. J’ai écrit mon rêve. Laissez-moi vous le
dédier comme un faible témoignage des sentiments de
votre admirateur, de votre ami.

PAUL D’IVOI.



PREMIÈRE PARTIE

LE SECRET DE
L’ANGLETERRE





CHAPITRE PREMIER

UN FILS EN DEUX
PERSONNES

– Ah ! Jack ! Si j’avais la certitude que vous n’êtes pas
mon fils, quel soufflet vous recevriez !

Cette étrange proposition était formulée par mistress
Price, cuisinière en chef du Sirdar ou général anglais
Lewis Biggun, commandant l’armée britannico-égyptienne
chargée d’opprimer la vallée du Nil au profit des
marchands de Londres.

Elle comptait quarante-cinq printemps, mistress Price
et, signe d’une vocation culinaire bien caractérisée, elle
était ronde, ronde comme un de ces « puddings » si
appréciés par ses compatriotes.

Très douce d’humeur ordinairement, sa voix, ses gestes
trahissaient à cette heure une irritation non contenue. Elle
marchait à grands pas dans l’immense cuisine où se
passait la scène. Sous sa démarche pesante, le carrelage
blanc et noir gémissait et les innombrables casseroles de



cuivre, accrochées à la muraille, tremblotaient avec un
bruissement métallique du plus menaçant effet.

Deux jeunes gens d’une vingtaine d’années l’écoutaient.
L’un grand, efflanqué, blond pâle, doué d’yeux bleus à
reliefs d’acier, de grandes mains osseuses, de longs pieds
étroits ; l’autre de taille moyenne, portant une fine
moustache, noire comme ses cheveux ; le premier raide et
gourmé, le teint blanc et rose des hommes du Nord ; le
second souple et gracieux, la peau claire de ton, mais
ayant cette matité particulière aux races nées dans les
pays aimés du soleil.

– Oui, Jack, reprit la cuisinière en s’adressant à celui-ci.
C’est indigne, antipatriotique d’oser soutenir, dans le
« home » du général, que le cognac de France est
préférable au wiskey du comté d’Essex. Mon sang anglais
n’a fait qu’un tour, et je le répète, si j’avais eu l’assurance
que vous n’êtes pas le fils né de moi…

Sa main distribua dans l’air une formidable gifle,
complétant ainsi sa pensée. Jack eut un bon sourire.

– Moi, maman, je n’ai pas de doute. Je vous aime trop
pour ne pas être votre enfant. Mais que cela ne vous arrête
pas, et si le don d’une calotte doit vous rendre le calme,
frappez, maman, voici ma joue.

À ces paroles empreintes de la plus affectueuse
soumission, la colère de mistress Price tomba comme par
enchantement. Elle vint au jeune homme, le pressa dans
ses bras :



– Tu as raison, mon Jack, tu es meilleur que moi… tu es
mon enfant, tu l’es… Ah ! câlin… va… je serais trop triste
de voir en toi un étranger… Dire que tout petit, tu faisais
déjà de moi tout ce que tu voulais.

Mais une voix sèche interrompit ses effusions.
– Voudriez-vous dire que je suis un intrus dans cette

maison, ma mère ?
La pauvre femme s’arrêta net. Elle tourna les yeux vers

le grand blond :
– Non, John, non. Toi aussi, tu es mon fils chéri.
Boudeur, l’interpellé répondit en appuyant sur les mots :
– Je ne puis pas être aussi votre fils. Vous n’êtes mère

que de l’un de nous. Je suis ou ne suis pas, mais il m’est
impossible d’accepter le partage.

– Oh ! John, fit Jack d’un ton de reproche. Notre mère…
– Ma mère, rectifia l’autre, ou votre mère… pas notre…
– Voyons, frère.
– Pas frère, je ne veux pas.
Un geste d’impatience échappa à Jack et, vivement :
– Que tu le veuilles ou non, il faut que nous soyons

frères pour la tranquillité de celle qui nous a élevés, qui
s’est dévouée à nous. Elle n’a donné le jour qu’à un de
nous… Eh bien ! qu’en nous voyant unis dans une même
tendresse pour elle, il lui semble que tous deux nous
sommes ses enfants.



– Oui, oui, bégaya mistress Price en se laissant tomber
sur une chaise.

Elle avait les yeux remplis de larmes.
D’un bond, Jack fut auprès d’elle, il s’agenouilla, lui prit

les mains.
– Ne pleurez pas, bonne mère, ne pleurez pas. John

comprendra. Il est jaloux, mais cela passera. Il n’a pas
encore pu s’habituer… Songez qu’il y a huit jours à peine,
le jour même où nous atteignîmes notre vingtième année,
que vous nous avez dit le mystère planant sur notre
parenté.

– Vous vous trompez, je ne comprendrai jamais,
protesta rudement le blond jeune homme. Et pour
commencer, je vous prie de ne pas confisquer ainsi les
mains de ma mère.

– Prends-en une, John, et agenouille-toi comme moi.
– Je les veux toutes deux.
– C’est encore possible, frère. Tiens, je place mes

mains sur les genoux de maman, elle va poser les siennes
dedans et toi-même, tu les couvriras des tiennes. Comme
cela, chacun de nous aura les deux mains de maman.

– Bon Jack, soupira mistress Price.
John frappa le sol d’un violent coup de talon.
– Bon Jack, joli Jack. Voilà tout ce que vous savez dire.

Et cependant, il vous suffirait de nous regarder pour



reconnaître votre fils. Mon père était, au physique et au
moral, un bon Anglais comme moi… tandis que Jack est
un Français de goûts et d’apparence…

Exprimer le dédain contenu dans ces derniers mots est
impossible.

– Français, moi… !
Mais mistress Price interrompit Jack :
– Votre père, John, avait vécu longtemps en France, et

il aimait beaucoup ce pays et ses usages.
– C’est pour cela, fit ironiquement le jeune homme, que

Jack préfère le vin à l’eau, que tandis que j’apprenais la
boxe nationale, il étudiait la « savate française », qu’il lit
Victor Hugo plutôt que Milton, La Fontaine et Molière, plutôt
que Shakespeare ou Sheridan, Alexandre Dumas plutôt
que Walter Scott. Monsieur dédaigne le pudding, chante
les louanges de la pâtisserie française… Tout à l’heure
encore, il donnait le pas au cognac sur le wiskey. En
politique, c’est la même chose. N’affirmait-il pas encore,
l’autre soir, que notre occupation de l’Égypte, où nous
sommes en ce moment, était un abus de la force.

– Ma foi, répliqua l’interpellé, si les Égyptiens
envahissaient l’Angleterre, que dirais-tu ?

– Là, vous le voyez… comme si l’Angleterre et l’Égypte
pouvaient être comparées… Enfin, pour conclure… je
ressemble à mon père… je suis blond-saxon, comme lui
n’est-ce pas ?



Tristement mistress Price secoua la tête.
– Je l’ai cru longtemps, dit-elle d’une voix faible, jusqu’à

l’heure où nous dûmes entrer en service chez lord
Camatogan de Grosvenor Square…

– Que signifient ces paroles ?
La cuisinière leva les yeux au ciel.
– Ceci… Quand j’épousai feu votre père, il était blond,

ainsi que vous, John.
– Ah ! ah ! articula ce dernier d’un ton de triomphe.
– Attendez… Il était blond, grâce à une teinture

connue… le Régénérateur de la chevelure Imperial
Eaton. À vingt ans, le pauvre Price avait éprouvé une
grande frayeur et ses cheveux avaient blanchi en une nuit. Il
me l’avoua, lorsque nous dûmes entrer chez lord
Camatogan… Ce seigneur ne voulait que des serviteurs
bruns, les jugeant plus actifs. La place était bonne, Price
n’hésita pas. Abandonnant l’Imperial Eaton, il usa du
capillaire Victoria Windsor et devint noir, noir comme Jack.

Devant cette articulation, les frères demeurèrent un
instant interdits, mais John se ressaisit presque aussitôt.

– Avant de se teindre, vous devez le savoir, mon père
était ou blond ou brun ?

– Ni l’un ni l’autre… il était châtain.
Du coup, Jack se prit à rire, tandis que John, en proie à

une véritable rage, fourrageait d’une main impatiente la
toison d’or qui couvrait son crâne.



toison d’or qui couvrait son crâne.
– Ainsi, gronda-t-il, la vérité ne peut être connue. Je

serai condamné à demeurer toujours votre demi-fils, à me
contenter de la demi-affection d’une moitié de mère. Non,
cela ne sera pas. Par Satan, je saurai. Je veux tout ou rien,
suivant la noble devise de la vieille Angleterre… Ma mère –
et il appuya vigoureusement sur ces mots – lorsque vous
nous avez adoptés tous deux… vous étiez troublée,
bouleversée… Vous avez pu ne pas tenir compte d’une
circonstance importante. Rassemblez vos souvenirs, et
contez-nous de nouveau l’aventure néfaste qui dédoubla
votre fils. Le voulez-vous ?

Mistress Price joignit les mains et, d’une voix mal
assurée :

– Certes, je le veux, bien que mon cœur se déchire à la
pensée de devoir choisir entre vous.

Elle s’assit d’un air accablé et lentement parla ainsi :
– En quittant lord Camatogan, votre père et moi

passâmes au service de Lewis Biggun, aujourd’hui Sirdar,
alors capitaine dans l’armée des Indes, en résidence à
Bombay. À peine installée dans la ville hindoue, j’eus une
grande peine et une grande joie. Votre père trépassa à la
suite d’un accès de fièvre pernicieuse et je devins mère de
l’un de vous.

La digne femme porta son mouchoir à ses yeux et
reprit :

– Mais les tribus du Radjpoutana étaient en pleine



révolte. Sir Biggun fut désigné pour faire partie d’une
colonne envoyée contre eux, et moi, sa cuisinière, dont il
appréciait fort les talents, je dus suivre l’armée avec les
bagages et les provisions. Ah ! fit-elle, les cantines du
capitaine étaient bien garnies et j’étais fière de ma cave et
de mon office ambulants.

– Passons, passons, grommela John avec impatience.
– Soit, continua mistress Price d’un ton soumis. Celui

de vous qui était mon fils alors – il avait deux mois – ne
pouvait être exposé aux fatigues d’une longue campagne.
Je lui cherchai une nourrice et l’installai à quelques
kilomètres de la ville, au hameau d’Aghaabad, chez une
veuve de la caste des potiers du nom d’Oriemi. Elle
occupait la septième maison sur la route ; je la vois encore,
avec sa cour pleine de fleurs, entourée d’un mur bas de
pisé ; la cabane contenait deux pièces au sol de terre
battue et aux murailles blanchies sur lesquelles un artiste
naïf avait gravé à la pointe des versets des Védas, ces
livres saints de l’Inde brahmanique.

– Pauvre mère, soupira doucement Jack en lui jetant les
bras autour du cou.

John haussa les épaules, et presque durement :
– Continuez, je vous prie.
– Nous partîmes. Nous pensions être absents quelques

semaines, la campagne dura deux ans. Enfin les armes
anglaises courbèrent sous le devoir les rebelles du
Radjpoutana et nous rentrâmes à Bombay, sir Biggun



ayant conquis le grade de major. Là, une affreuse nouvelle
m’attendait. La peste, ce fléau de l’Inde, avait ravagé la
contrée. Les habitants épargnés avaient fui, désertant leurs
demeures, cédant la place au mal… Mon enfant est mort,
pensai-je, je n’ai plus de fils. Vite, je louai une petite voiture
et, fouettant le cheval, je filai au grand trot vers Aghaabad.

Mistress Price se tut un instant, comme pour dominer
son émotion.

– Ah ! mes chers enfants, quel spectacle. La campagne
déserte, les herbes folles couvrant les champs naguère
cultivés. De loin en loin, au bord de la route, un corps
humain, pestiféré, que le mal avait terrassé là et que nul ne
songeait à ensevelir. J’allais toujours, fermant les yeux,
demi-folle d’épouvante, mais poussée en avant par une
force irrésistible… Enfin j’aperçois le groupe de cabanes
formant le hameau. J’entre dans la rue silencieuse,
abandonnée. Comme impressionné par la solitude, le
cheval a ralenti le pas. Il s’arrête de lui-même devant la
septième maison. Ô joie ! le jardin est constellé de fleurs ;
la porte de la cabane est ouverte… la veuve Oriemi doit
être là. J’appelle. Rien. J’appelle encore, sentant mon
angoisse revenir ; ma voix s’étrangle dans ma gorge…
Personne ne répond. Alors je saute à terre, je pénètre dans
la cour, je contourne un massif de lauriers en fleurs et je
vois, étendue en travers du sentier, la face marbrée de
taches noires, immobile, morte… la pauvre nourrice
Oriemi. La peste avait passé par là.

» J’aurais dû m’évanouir devant un tel spectacle. Pas



du tout, il semble que l’horreur de la situation stimule mon
courage. Je franchis le cadavre d’un bond, je cours à la
cabane, j’entre. La première pièce est vide, je la traverse…
Dans la seconde, j’aperçois un lit d’enfant, dont l’épaisse
moustiquaire est fermée. Je m’arrête un instant, je n’ose
soulever l’étoffe qui me cache la couche. Que verrai-je, si je
regarde ? Mon petit Jean, car il se nommait Jean, est-il
mort comme Oriemi, comme tous ceux que j’ai rencontrés
sur la route ? Peut-être,… mais peut-être aussi, il vit. Je
pourrais l’emporter dans mes bras, le sauver… J’étends la
main vers l’étoffe ; d’un geste brusque j’écarte le frêle
obstacle, et je reste interdite, stupéfaite !

» Dans le lit sont deux enfants, de même taille, de
même âge. Ils dorment, roses, souriants, bien portants,
insoucieux de la peste qui fauche autour d’eux.

» Je ne réfléchis pas, je les prends tous deux dans mes
bras. Ils ouvrent les yeux et tous deux me sourient. Et tout à
coup, une terrible indécision m’envahit… Lequel est mon
fils ? Lequel est mon Jean ? »

Mistress Price s’était dressée en prononçant ces
dernières paroles… Ses regards humides se portaient
alternativement sur John et sur Jack…

– Depuis vingt ans, termina-t-elle, j’attends la réponse à
cette question. J’appris plus tard qu’une dame française
était arrivée à Bombay, peu après mon départ pour le
Radjpoutana. Elle avait confié son petit garçon à Oriemi,
puis elle avait disparu et personne ne savait ce qu’elle était



devenue.
» Que pouvais-je faire ? J’avais tremblé d’avoir à

pleurer mon fils, la destinée généreuse, au lieu d’un, m’en
rendait deux. Je vous réunis dans la même tendresse.
Chacun de vous fut mon Jean, et puisqu’en anglais nous
avons deux mots pour dire Jean : John et Jack, l’un de vous
fut John, l’autre fut Jack ; toujours mon Jean bien-aimé en
deux personnes. »

Jack se jeta au cou de l’excellente femme, tandis que
John se retirait à l’écart, boudeur et pensif. Sans doute, le
blond jeune homme se préparait à continuer la discussion,
mais une sonnerie retentissante coupa court à ses
dispositions belliqueuses.

– Le Sirdar appelle ! s’écria mistress Price.
Aussi vite que le lui permettait son embonpoint, elle se

précipita hors de la cuisine.







CHAPITRE II

UNE VOITURE MYSTÉRIEUSE
Dans un grand salon, dont les hautes portes vitrées,

découpées en trèfle donnaient sur le jardin, où les arbres
d’Europe et les gommiers égyptiens étaient dominés par le
fût élancé des palmiers, le Sirdar Lewis Biggun attendait.

Grand, osseux, le visage dur encadré de favoris blonds
striés de fils d’argent, le commandant général de l’armée
anglo-égyptienne se frottait les mains d’un air satisfait, en
regardant, du coin de l’œil, un petit homme vautré dans un
fauteuil à bascule.

Très laid, celui-ci, avec son crâne chauve, son visage
terreux, son nez crochu surmonté de lunettes bleues. Et
sale ! Une vieille redingote, irrémédiablement brouillée
avec la brosse, couverte sur les épaules d’une couche de
poussière grise ; un pantalon noir, usé à la place des
genoux et agrémenté d’un petit travail de hachures qui
indiquait chez son propriétaire l’habitude invétérée
d’essuyer en cet endroit sa plume trop chargée d’encre ;
des souliers lourds, jadis jaunes, maintenant sans forme et
sans couleur, complétaient le costume peu galant du



personnage. À terre, devant lui, il avait posé son chapeau,
un haut-de-forme ébouriffé, roussi par un long usage.

Une porte s’ouvrit et mistress Price parut, s’efforçant
vainement de donner à sa volumineuse personne la forme
respectueuse d’un arc de cercle, attitude convenable de
tout domestique bien stylé qui se présente devant son
maître.

– Milord a bien voulu me sonner ? dit-elle, toujours
inclinée.

– Oui, ma bonne Price. Je veux mettre votre
dévouement à l’épreuve…

– Voilà vingt ans qu’il subit l’épreuve du feu devant mes
fourneaux, Milord.

– Je le sais, Price, je le sais : vous êtes une bonne
créature. Nous devions déjeuner dans deux heures…

– À midi moins sept minutes, suivant la coutume de
Votre Honneur.

– Eh bien, aujourd’hui, je désire déroger à la coutume.
Du coup, la cuisinière se redressa brusquement et

regarda le général d’un air ébahi.
– Déroger… ?
– Cela vous surprend, Price… Croyez que des raisons

sérieuses seules me décident à avancer l’heure de mon
repas… Mais le service de l’Angleterre avant tout… Au
demeurant, vous devez avoir des viandes froides, un en-
cas toujours prêt.



– J’ai l’en-cas, Milord.
– Bien. Vous allez le ranger dans des paniers avec

quelques bouteilles choisies… De quoi substanter deux
personnes…

Mais, se reprenant vivement :
– Non trois, – et il ajouta avec un sourire en se tournant

vers l’homme à la redingote râpée : Car le docteur Gorgius
Kaufmann, qui me fait l’honneur de s’asseoir à ma table, a
de l’appétit pour deux…

La cuisinière s’inclina et, d’une voix timide :
– Pour trois, facile… mais dans des paniers…

pourquoi ?
– Parce que je vous le demande, ma chère… Autre

chose, vous avez vos deux fils avec vous ?
– Oui, Milord.
– Très bien. Vous leur ferez porter les paniers en

question auprès de la voiture de sir Gorgius… dans la
grande cour. Là, ils attendront mes ordres. Allez.

Mistress Price pivota sur les talons et disparut.
Alors, le Sirdar vint se planter devant son invité :
– Vous avez entendu ?
– Oui, général. Il était impossible de commander

mieux… j’ai failli éclater de rire lorsque vous m’avez gratifié
d’un appétit « pour deux ».

– Alors, vous êtes satisfait ? reprit lord Biggun sans se



dérider.
– Entièrement.
– Eh bien, tâchez que je le sois également.
– Vous le serez, mon digne lord, vous le serez.
– Tant mieux ! Car si vous vous étiez joué de

l’Angleterre en ma personne, votre qualité de savant ne
vous sauverait pas. Une cour martiale et les douze balles
d’un peloton d’exécution…

L’homme aux lunettes bleues ne sourcilla pas.
– Entendu, fit-il légèrement. Mais si mes services sont

ce que j’ai promis… ?
– Je m’engage, au nom de Sa Gracieuse Majesté, à

vous récompenser magnifiquement.
Gorgius grimaça un sourire.
– Alors, je suis tranquille.
Sans s’inquiéter davantage de son interlocuteur, le

bizarre personnage tira de sa poche un carnet graisseux,
et sur une page blanche se mit à aligner des chiffres.

Cependant mistress Price avait regagné sa cuisine.
Elle empilait dans deux paniers d’osier : viandes froides,
hors-d’œuvre variés, flacons de vins blancs et rouges,
liqueurs, etc., tout en racontant à ses fils ce qu’elle appelait
« la lubie » du général.

– Bizarre ! bizarre ! s’écria Jack. Que peut bien avoir en
tête lord Biggun ?



Avec un haussement d’épaules, son frère ricana :
– Curiosité de Français, toujours…
Cette fois, Jack fronça le sourcil :
– Écoute, John, je vais te faire une proposition bien

anglaise. Au lieu de nous quereller sans cesse, nous allons
« boxer » une bonne fois, et ce sera fini.

Mais son interlocuteur secoua la tête.
– Avec votre boxe française ou chausson, je serais

battu d’avance.
– N’est-ce que cela ? Je ne me servirai pas des

pieds… les poings seuls…
– Cela ne me suffit pas. Vaincu, vous auriez la

ressource de prendre votre revanche… je ne vous
dominerais pas.

– Tu ne voudrais pas que je passe ma vie à tes
genoux ?

– Pardon, je le voudrais ; mais cela étant impossible, je
n’engagerai pas la lutte. Tous nos grands hommes, depuis
Nelson, jusqu’à Kitchener en passant par Wellington, l’ont
dit : Il ne faut combattre qu’avec la certitude de la victoire
complète et définitive.

À cette réplique monumentale, Jack riposta par un
sourire. Aussi bien, les paniers de victuailles étaient prêts,
bondés jusqu’aux anses par la sollicitude exagérée de
mistress Price.

Chacun des frères en prit un, mais John s’empressa de



sortir à grands pas, pour éviter la compagnie de Jack.
Celui-ci le regarda avec une nuance de tristesse. Était-il

possible que l’affection qui, depuis vingt ans, l’unissait à
son frère, s’évanouît ainsi ? Certes John n’avait jamais
péché par excès de tendresse ; toujours une grande
retenue présidait à ses manifestations affectueuses ; mais
cela pouvait être attribué à son caractère réservé, à son
tempérament froid. Tandis qu’aujourd’hui, il montrait une
véritable animosité. Pourquoi ? L’amour d’une mère est un
trésor inestimable, mais il ne rend ni avare ni jaloux. Qu’elle
soit aimée le plus possible, la chère mère, voilà ce que doit
souhaiter le fils reconnaissant.



Bien que ces réflexions eussent ralenti son pas, Jack
rejoignit son frère dans la cour de la villa et brusquement :

– T’es bête, John, dit-il en appuyant amicalement la
main sur l’épaule de son interlocuteur… Je t’aime bien,
j’aime bien notre mère. Acceptons franchement une
situation que nous n’avons pas créée et serrons-nous la
main.

Peut-être son accent communiqua-t-il sa vibration au
cœur du jaloux, car John répondit :



– Je vous secouerai la main, Jack. Mais, moins
superficiel que vous, je conserverai au dedans de moi une
blessure.

Les jeunes gens échangèrent une cordiale poignée de
mains, et Jack souriant :

– Ta blessure se cicatrisera, frère. Moi je n’en ai
ressenti aucune, non pas que je sois superficiel, comme tu
le prétends, mais parce que j’ai trop d’amitié pour toi… ;
cela me rend incapable de mauvaises pensées. Vois-tu, il
en est de l’affection comme d’un plantureux repas… Quand
il y en a pour deux, il y en a pour trois.

Changeant brusquement de ton, il poursuivit :
– À propos, où est donc la voiture du docteur Gorgius

Kaufmann.
– Je n’en vois pas trace.
– Cependant, maman nous a bien dit : dans la cour ?
– Elle l’a dit.
– Alors… ?
La cour était déserte ; mistress Price avait dû se

tromper. Mais soudain, sur le perron du corps de logis
principal, parut un domestique à la livrée du Sirdar. C’était
un Maltais, à la figure rusée.

– Eh ! s’exclama Jack, voici Rocko, il nous renseignera.
Et, s’avançant vers lui :
– Rocko, où est le carrosse du docteur Gorgius… ?



– Je suis envoyé pour vous y conduire, maître Jack.
– Parfait… nous vous suivons.
Les jeunes gens reprirent les paniers qu’ils avaient

déposés à terre.
– Le véhicule a été amené dans la grande allée du

jardin, poursuivit le Maltais, ordre du Sirdar. C’est un
wagon bizarre… je me demande comment il est venu
s’échouer ici ?

– Que voulez-vous exprimer ? interrogea aussitôt Jack,
surpris de l’intonation du domestique.

– Ceci. Il me semble que j’ai déjà vu ce car étrange.
– Vrai… où cela ?
– Au milieu de la mer Méditerranée.
Quel que fût son flegme, John s’arrêta net, tout comme

son frère.
– Un chariot au milieu de la mer ?… Quelle

plaisanterie !
– Pas du tout. Ce char-là va sur l’eau aussi bien que sur

terre.
– Rocko… vous vous moquez de nous ?
– Non, non, affirma le Maltais. Vous regarderez la

voiture. Les roues d’arrière sont garnies de palettes qui
s’appliquent normalement sur les rayons, mais peuvent se
redresser perpendiculairement, de façon à devenir de
véritables « aubes », lorsque l’appareil devient un bateau.



– C’est un chariot-barque, alors ?
– Parfaitement… et électrique encore.
– Mais ce docteur Gorgius est un grand inventeur !
Le domestique sourit, sa figure chafouine se plissa

d’innombrables rides.
– Un habile homme seulement.



– Habile ? Que voulez-vous dire ?
Le Maltais lança autour de lui un regard soupçonneux,

puis, baissant la voix :
– Vous savez que j’ai été matelot. J’étais à bord d’un
















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































